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 inTroducTion
Entre presque rien et rien, il y a tout un monde1.

La fin est dans le commencement  
et cependant on continue.

Samuel Beckett, Fin de partie

Qu’elle soit destinée aux malades, aux toxicomanes, aux itinérants, aux 
« fous » ou aux mourants, la gestion des individus qu’on a coutume de 
désigner globalement aujourd’hui comme « vulnérables » constitue, dans 
les sociétés démocratiques libérales, un enjeu central pour l’organisation 
du vivre-ensemble. Entendue au sens large, cette forme de gestion, qu’on 
peut regrouper sous le terme synthétique de l’intervention sociale, consiste 
à agir (prévenir, pallier, encadrer, soigner, contenir) auprès de personnes 
qui présentent, que ce soit sur le plan social, physique ou psychique, un 
ensemble divers et variable de « problèmes sociaux » et qui font appel pour 
ce faire à un ensemble divers et variable de pratiques qui tentent d’y 
remédier. Comme tout champ de pratiques, celui de l’intervention sociale 
est traversé historiquement par des recompositions qui affectent tant la 
nature de ce qui est identifié, à une époque et dans une société données, 
comme un problème social, que les modalités privilégiées pour y  répondre 
et les manières institutionnalisées de les désigner. Ces recompositions 
sont constituées, de façon intriquée et complexe, à la fois de dynamiques 

 1. Nous paraphrasons l’expression d’Alfred de Musset « Entre presque oui et oui, il y 
a tout un monde », <http://www.evene.fr>, consulté le 12 septembre 2012.

http://www.evene.fr
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internes, qui relèvent de l’histoire des pratiques et des savoirs, et de 
dynamiques externes, qui procèdent de mutations normatives, culturelles 
et sociales globales.

Au Québec, comme dans d’autres sociétés libérales, les institutions 
de prise en charge totale (Goffman, 1968) se sont largement transformées, 
faisant place, depuis les quatre dernières décennies environ, à d’autres 
modalités d’intervention sociale auprès des personnes qui mettent à 
l’épreuve les limites de la socialité et de la vie. L’univers de l’intervention 
sociale s’est, en effet, significativement transformé depuis les années 1970. 
Son paysage actuel rend compte non seulement d’une pluralité de lieux 
et de stratégies d’intervention à vocations diverses (soins, hébergement, 
écoute, etc.), mais aussi d’une pluralité de populations considérées tout 
autant comme diverses et distinctives (itinérants, toxicomanes, malades, 
personnes aux prises avec des problèmes de santé mentale, etc.).

Or, en dépit de cette pluralité de pratiques et de populations en pré-
sence, il est possible de dégager deux grands traits transversaux et indisso-
ciables qui caractérisent le socle commun du paysage contemporain de 
l’intervention sociale d’aujourd’hui : 1) d’une part, le style de réponse aux 
difficultés de la personne, en dépit souvent des populations ciblées, prend 
de moins en moins la forme d’une prise en charge au profit de celle d’un 
accompagnement ; 2) d’autre part, le sujet ciblé de l’intervention sociale, 
en dépit souvent de ses problématiques désignées, est de plus en plus défini 
par sa capacité à agir par et sur lui-même, que ce soit au regard de son 
redressement, de son épanouissement ou de sa transformation.  Nouvelles 
modalités de pratique et nouvelles figures du sujet de l’intervention sociale 
forment l’équation à laquelle nous nous sommes intéressées dans cet 
ouvrage, à la fois dans ses ancrages sociologiques transversaux et empiriques.

D’une part, nous interrogeons la manière dont cette équation est 
intimement liée à des dynamiques sociétales transversales irréductibles 
au champ interne des pratiques et des savoirs de l’intervention sociale. 
Tout au long de cet ouvrage, nous soutenons l’idée que cette métamor-
phose des pratiques et du sujet (de l’intervention sociale) doit être saisie 
comme étant partie liée à une dynamique structurelle de mutations 
observable aujourd’hui dans un ensemble de sphères de la vie sociale, 
allant de la famille aux relations amoureuses, au travail, aux aspirations 
personnelles, à la gestion des difficultés, etc., lesquelles rendent toutes 
compte, à leur façon, d’un processus d’individuation relativement nou-
veau, affectant la manière dont les individus sont « tenus », aujourd’hui, 
dans la société contemporaine. Ce processus témoigne de la montée d’un 
individualisme de singularité (Martuccelli, 2010 ; Rosanvallon, 2011), 
c’est-à-dire d’une société dans laquelle ses membres ont de nouvelles 
attentes (désirs et contraintes) démocratiques, où le désir des individus 
d’être reconnus comme « semblables », sans disparaître, se complexifie 
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davantage pour se lier à celui d’être reconnus, respectés, considérés dans 
ce qu’ils ont de particulier, d’unique, de subjectif, et où ils sont massive-
ment appelés à agir, sur de multiples scènes de la vie sociale, comme des 
êtres singuliers, souvent au-delà ou en dépit de leurs positions et ancrages 
statutaires inégaux. Si ce processus transforme à nouveaux frais les rapports 
entre l’individu et la société, il ne saurait se réduire à une déliaison, à 
une perte du lien social ou à sa dévitalisation, comme il est coutume de 
l’interpréter. Il renvoie plutôt à un changement significatif du « décorum 
social », c’est-à-dire, comme certains l’ont déjà signalé, à une transforma-
tion des institutions et des règles sociales qui n’est ni a priori aliénante 
ni libératoire, mais permet bel et bien de donner sens, d’orienter et de 
baliser l’expérience concrète et ordinaire des êtres dans la société d’aujourd’hui. 
En d’autres termes, ce décorum social, que nous avons nommé dans cet 
ouvrage, par économie conceptuelle, comme un « décorum singulariste », 
signale que l’individu, la société et les manières institutionnalisées de les 
lier se sont significativement transformés.

Dans l’horizon de ce décorum social, la place inédite accordée à 
l’individu lui-même fait émerger d’autres styles de réponse sociale pour 
remédier aux différentes failles, difficultés, insuffisances de la personne. 
Les grandes « sphères immunitaires » (Sloterdijk, 2006a), celles qui ont 
nécessité par le passé des installations de masse pour prendre en charge 
les individus défaillants, ont aujourd’hui pour la plupart implosé, laissant 
place à d’autres équipements politiques et à des individus considérés comme 
plus allégés, flexibles, plus centrés sur les singularités individuelles et 
subjectives. Ces nouveaux équipements, que nous avons désignés dans 
cet ouvrage comme des « couveuses », visent moins, comme jadis, à  prendre 
en charge l’individu défaillant qu’à l’accompagner dans les méandres et 
les aléas que ses difficultés tracent dans sa trajectoire singulière. Au-delà 
d’un simple changement de vocabulaire, l’inflation notable de la gram-
maire de l’accompagnement dans le champ de l’intervention sociale 
témoigne d’un retournement institutionnel en cours qui laisse entrevoir 
de nou velles dynamiques sociétales transversales. Nous montrons, dans 
cet ouvrage, que ces dynamiques, loin d’être unidimensionnelles, doivent 
être pensées comme fondamentalement ambivalentes ; à la fois contrai-
gnantes et habilitantes, désirées et imposées, puissantes et contradictoires, 
inclusives et inégalitaires. L’individualisme de singularité tel qu’il se déploie 
aujourd’hui sous-tend des processus éthiques de reconnaissance, de dignité, 
de respect, tout comme il reconduit ou renforce des dynamiques inéga-
litaires profondes. Il rend compte d’un certain allégement des modalités 
de contrôle des problèmes sociaux et des personnes, mais suppose en 
contrepartie une exigence d’action et de responsabilisation accrue de la 
part des individus à l’égard de leurs propres défaillances et insuffisances. 
La prise en compte de ces dynamiques ambivalentes, ou de ce « jeu des 
consistances sociales » (Martuccelli, 2005), est au cœur de notre démarche.
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Afin de mieux cerner ce jeu des consistances, nous avons, d’autre 
part, tourné notre regard vers l’empirie, en choisissant un terrain d’enquête 
aussi inhabituel que peu fréquenté : un terrain où les pratiques d’inter-
vention sociale – d’accompagnement, précisément – se confrontent à deux 
cas de figure particuliers, l’itinérance et la fin de vie, qui mettent en scène 
ce qu’on peut désigner de manière souple, en sociologie, comme des 
situations limites, c’est-à-dire des situations qui touchent, que ce soit de 
manière temporaire ou récurrente, les limites de la socialité ordinaire – 
l’étendue et le fonctionnement ordinaire de ses institutions, de ses valeurs 
et de ses normes sociales – en exposant ses failles, ses insuffisances, ses 
ambivalences ou apories diverses. S’intéresser à de telles situations ne 
relève pas d’une curiosité d’esthète, mais permet de sonder l’essence même 
du lien social là où il semble proche de la déliaison, de la rupture, de 
la déliquescence, et ce, notamment dans un contexte théorique, en socio-
logie comme en philosophie, où « l’homme sans lien », dépouillé de toute 
consistance sociale, est érigé comme contre-figure paradigmatique des 
sociétés contemporaines, en proie à des diagnostics fréquents de la 
 psychologisation et de la désinstitutionnalisation des rapports sociaux.

Les situations limites constituent des révélateurs exemplaires de ce 
qu’une société donnée définit comme ses conceptions ordinaires de la 
vie, de ce qui constitue ou non les conduites attendues et les attitudes 
valorisées, les manières légitimes et privilégiées d’agir, d’être et de ressen-
tir. Ce sont souvent dans ces situations où apparaît, sous une forme encore 
plus extrême, nettement plus visible et souvent à l’avant-garde de tout 
autre segment de la vie sociale, le type d’individualité que nous visons 
potentiellement à produire en tout un chacun dans une société donnée. 
Elles permettent de sonder les propriétés sociales ordinaires de l’indivi-
dualité par l’entremise de situations dans lesquelles sont ciblées, interpelées, 
régulées les difficultés flagrantes à les maintenir. C’est souvent dans le 
cadre de ces situations, et surtout dans les manières dont on agit et intervient 
pour les conjurer, qu’on peut observer et analyser le plus intensément – 
mais bien souvent dans les petits détails prosaïques, innocents ou sans 
éclat – la montée de tensions, de conflits et de contradictions des proces-
sus sociaux en cours de recomposition et de généralisation. En ce sens, 
elles peuvent également être considérées comme des situations annon-
ciatrices qui permettent d’entrevoir (et de transformer) des dynamiques 
sociales potentielles ou futures. Elles conjuguent ainsi des forces diverses 
qui naissent dans les interstices temporels et institutionnels d’un social 
en perpétuel mouvement et composé de consistances plurielles.

Bien qu’elles supposent en règle générale d’interroger des cas de 
figure extrêmes ou marginaux, les situations limites constituent en socio-
logie des objets d’investigation relativement classiques. On peut bien sûr 
penser à Durkheim (2007) et à sa recherche fondamentale sur la figure 
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du suicide, qui l’a conduit à se demander comment il se pouvait que 
certains individus parviennent à échapper à l’influence de la société ; 
comment ils en viennent à dénouer les liens qui les « font tenir » dans la 
société et les lient aux autres individus. Ces interrogations sur les limites 
lui ont permis de réfléchir aux dynamiques ordinaires de la régulation 
sociale. Mais on peut aussi penser, parmi d’autres, à l’étude désormais 
classique de Goffman (1968) qui a choisi d’analyser les propriétés sociales 
du moi à l’intérieur des limites d’un système démocratique, soit dans le 
cadre du cas de figure de « l’institution totale » qui en expose ses failles.

Or si ces deux recherches classiques sont encore fortement  pertinentes 
à plusieurs degrés, on peut aussi noter qu’elles ont également été réalisées 
dans un contexte social et historique précis et que les modes d’individua-
tion ou de fabrication de l’individualité ordinaire qui leur étaient associés 
ont aujourd’hui profondément changé, notamment dans le cadre d’une 
société qui présente deux nouveaux traits majeurs. D’une part, une société 
où l’aspiration à la singularité, autrefois réservée à des intérêts aristocra-
tiques ou artistes, à des vies de bohèmes ou de surhommes, s’est aujourd’hui 
démocratisée à l’ensemble de ses membres. Tout un chacun, que ce soit 
le sans-abri ou le riche homme d’affaires, peut désormais au moins légi-
timement demander – et se verra souvent encouragé à le faire – à ce que 
sa singularité ordinaire soit reconnue et prise en compte, ce qui implique 
une attention inédite et soutenue à l’égard de celle-ci de la part des ins-
titutions et des individus eux-mêmes. D’autre part, comme l’ont montré 
différents auteurs, une société où l’autonomie est devenue la valeur et la 
norme centrale de conduites, où ses membres sont massivement enjoints 
à agir à partir d’eux-mêmes sur eux-mêmes, à se concevoir et à agir comme 
les auteurs responsables de leurs trajectoires et inégalités biographiques. 
Que ce soient les institutions psychiatriques ou soignantes qui encouragent 
leurs patients à ne pas dépendre des structures du système hospitalier et 
à pratiquer l’automédication, ou les intervenants sociaux qui encouragent 
leurs clients à formuler des projets personnalisés d’insertion, l’autonomie 
est devenue la valeur suprême et la norme centrale des sociétés contempo-
raines et imprime conséquemment sa marque sur les manières d’agir et 
d’intervenir sur les diverses formes de déviances, défaillances, mésadap-
tations qui constituent l’univers des problèmes sociaux, et de les désigner.

C’est en tenant compte de ces traits inédits de la société contempo-
raine que nous avons choisi d’aborder empiriquement deux cas de figure 
particuliers et exemplaires : l’itinérance et la fin de vie. Pour quelles raisons ? 
D’abord parce que, dans les deux cas, les personnes concernées sont dans 
une situation de vie confondante, voire d’indistinction, celle de la survie 
biologique et de la survie sociale. Dans les deux cas de figure, la vie est 
gravement menacée par un ensemble d’épreuves tangibles, allant de la 
faim, de la fatigue, de la maladie à la mort (surmortalité élevée chez les 
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itinérants ; mort certaine à plus ou moins court terme pour les personnes 
malades et en fin de vie), et demeure profondément érodée par un  ensemble 
de ruptures, de manques ou de perte de dimensions sociales significatives 
(perte de liens avec les mondes sociaux du travail, des loisirs, de la famille, 
de la vie amoureuse, etc.). Situés sur les lignes de faille profondes et sou-
vent indifférenciées du lien social et vital, là où la vie semble se dérober 
à elle-même et est maintenue de ce fait en haleine par un ensemble de 
gestes, tactiques, stratégies d’intervention diverses tantôt spontanés, tantôt 
calculés qui tentent de la qualifier, ces deux cas de figure que sont l’iti-
nérance et la fin de vie rendent compte de manière similaire d’un régime 
de vie particulier qui semble a priori radicalement éloigné de l’expérience 
de la socialité ordinaire, au point où on peut même en venir à se deman-
der s’ils n’en sont qu’une ombre ou un simulacre, mi-être, mi-néant, 
presque rien. Or si ce régime peut effectivement être conçu comme 
«  presque rien » quant aux modalités d’organisation et de production de 
la vie minimale, voire de la vie utile et qualifiée, il ne se situe pas pour 
autant dans un vide social, dans l’inexistence, dans un rien. Entre presque 
rien et rien et il y a tout un monde (pour paraphraser Musset), et ce monde 
est bel et bien social. Mais parce qu’il s’ancre là même où il semble proche 
de la rupture, de la dissolution, de la déliaison sociale, il permet à ce titre 
de sonder les rapports constitutifs élémentaires qui permettent aux indi-
vidus d’être tenus dans la consistance du social de leur temps, même 
lorsqu’ils ne leur reste presque rien des dimensions significatives de la vie 
sociale ordinaire. Qu’est-ce qui fait tenir en effet lorsque tout ou presque 
tout de la vie sociale ordinaire fait défaut ? Que reste-t-il du pouvoir de 
« fonctionnement de la machine sociale2 », comme disait Durkheim (2002), 
lorsqu’elle tombe en panne temporairement et risque la mort, ou lorsqu’elle 
se transforme à l’inverse en un « appareil respiratoire » permanent qui risque 
l’acharnement ? Comme nous l’abordons dans cet ouvrage, c’est sur ce 
« ce qui reste », sur ce « presque rien » mais tout de même quelque chose 
que l’intervention sociale peut avoir prise et agir. Il témoigne en effet 
d’une épaisseur sociale commune et ordinaire à partir de laquelle l’action 
demeure possible et les différentes pratiques d’intervention sociale en 
vigueur peuvent dès lors s’ancrer, s’orienter, avoir prise.

Ce régime de vie particulier, qui caractérise de manière transversale 
l’itinérance et la fin de vie, nous l’avons désigné comme « la vie moindre » 
et défini comme suit : Un régime de vie particulier dont les contraintes à 

 2. « Usons donc de nos libertés pour chercher ce qu’il faut faire et pour le faire, pour 
adoucir le fonctionnement de la machine sociale, si rude encore aux individus, 
pour mettre à leur porte tous les moyens possibles de développer leurs facultés sans 
obstacles, pour travailler enfin à faire une réalité du fameux précepte : À chacun 
selon ses œuvres ! » (Durkheim, 2002, p. 16).
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l’œuvre réduisent jusqu’au moindre l’action possible. Pourquoi la vie 
moindre, précisément ? Car le moindre n’est pas le rien et la vie moindre 
n’est pas la vie nue. Tout en s’identifiant à son seuil, ultime et fragile, la 
vie moindre, c’est une vie qui s’expose aux limites en disant, en même 
temps, presque rien et rien. Elle s’inscrit bel et bien dans la vie sociale 
ordinaire, en lien avec son système de valeurs et de normes, ses con duites 
légitimes et attendues, et s’expose de ce fait à des modalités de régulation 
qui ne pourraient être tournées vers la mort, l’annihilation, la claustration. 
Elle fait appel au contraire à des techniques, à des stratégies, à des tactiques 
diverses qui visent le maintien, la solidification et le rehaussement de la 
vie des individus.

C’est donc en allant sur le terrain où la vie moindre et la socialité 
ordinaire se rencontrent, entrent en résonnance, s’entretiennent mutuel-
lement et se confrontent, tant en matière de contraintes que de possibi-
lités, que nous avons interrogé empiriquement et de manière transversale 
les cas de figure de l’itinérance et de la fin de vie. Plus précisément, c’est 
dans une maison de soins palliatifs et un foyer d’hébergement d’urgence 
à Montréal que nous avons réalisé notre enquête, afin d’explorer et de 
décrire, de manière la plus fine possible, comment on agit et on intervient 
dans ces situations autant inhabituelles que peu visitées, où la vie est 
littéralement accompagnée dans ses derniers retranchements. Mais c’est 
aussi dans une perspective plus globale que nous sommes entrées dans 
ces lieux sociaux terminaux, afin d’interroger le renouvellement des 
modalités d’intervention sociale et de régulation des conduites dans le 
contexte actuel d’une société qui valorise l’autonomie, la responsabi-
lisation, la mobilité permanente, et tend, en contrepartie, à faire de la 
dépendance et de l’immobilité – deux caractéristiques typiques de la vie 
moindre – des figures de quasi-déviance. Cette enquête de terrain permet 
donc d’interroger en creux, aux limites de la socialité ordinaire, les carac-
téristiques de la normativité sociale qui a cours. Elle laisse notamment 
entrevoir les contours d’un nouveau rapport des individus à la société 
dont les effets transforment significativement la manière de percevoir tant 
les limites vitales de l’égalité que du type d’inégalités considérées, 
aujourd’hui, comme intolérables ou indépassables. Si la singularité devient 
un lieu de combat de plus en plus central dans les sociétés contempo-
raines, avec ses contrecoups positifs et négatifs sur la vie des individus, 
voire en passe de devenir, pour certains, un des nouveaux objets de la 
lutte des classes (Rosanvallon, 2011), l’étude de la vie moindre permet 
alors d’entrer dans l’une des coulisses de ce combat, là où les jeux ne sont 
pas encore faits, et les résultats de la « fin de partie » sont encore équi-
voques, ambivalents, soumis à des paris ouverts.
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